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À Loris, Mila, Anna et Lily


Puissiez-vous pardonner mes erreurs de jugement


 et ma faiblesse




 


 


 


 


 


 


 


Voilà enfin ma vérité.


Non.


Voici La vérité.


 




 


 


 



Préface



 


 


 


Ce livre est d’une actualité brûlante. C’est l’histoire d’une jeune femme qui a trouvé la force de quitter le père de ses enfants, un homme violent qui, en société, montrait un visage aimable, mais, en privé, s’avérait être capable de sadisme et de cruauté mentale et même physique. Hélas, la séparation ne met pas un terme à l’emprise du tortionnaire qui continue à s’exercer, à travers un odieux chantage sur les enfants, quitte à faire souffrir des êtres innocents.


Nous sommes en juin 2020 et Julie n’est toujours pas délivrée des chaînes invisibles qui l’entravent à cet homme qu’elle eut la faiblesse, selon elle, de se choisir, il y a bien des années de cela : oui faiblesse de tomber amoureuse de la personne qu’il ne fallait pas, mais quelle est la femme qui pourrait l’en blâmer ? Nous avons toutes connu cette histoire qui se répète, sous toutes les latitudes, un beau brun ténébreux qui vous embarque jusqu’aux portes de l’enfer, et qui, au nom de son prétendu amour, vous démonte inexorablement, vous fait vivre dans la terreur, vous humilie et vous détruit. Le corps peut cicatriser, mais comment réparer la psyché humaine ? 


 


Marie Allain




 


 


 


 


 


Je ne sais pas vraiment comment décrire le mal qui me ronge depuis que mes princesses sont reparties chez Dimitri.


Dimitri.


Dimitri est le père, ou devrais-je dire le géniteur de Anna et Lily, mes adorables filles de six et sept ans.


Le jour où je l’ai quitté, Dimitri m’a promis de faire de ma vie un enfer encore plus grand que lorsque nous vivions ensemble.


Pourtant lorsque nous nous sommes rencontrés, il y a déjà dix ans de cela, Dimitri était un jeune homme de vingt-cinq ans charmant, drôle et très serviable travaillant dans l’entreprise de plomberie de sa famille. C’est pour ces raisons, je pense, que mon plus jeune frère nous avait présentés. Un grand brun ténébreux, bourré de charme, et qui s’intéressait à moi. Moi, mère célibataire qui passait la plupart de son temps dans le restaurant qu’elle venait de racheter dans un ancien moulin à huile d’un petit village du Gard. Moi, une jeune femme de vingt-neuf ans, ni belle, ni moche, au regard bleu, brillant, et au sourire franc. J’étais une jeune femme qui aimait la vie, toujours prête à sortir, à rire et à danser. Je crois bien d’ailleurs que c’est moi qui ai séduit Dimitri.


Étais-je tombée amoureuse de son charme juvénile où voulais-je seulement un homme auprès de moi pour sortir de ce rôle de mère et reprendre ma place de femme ?


Je ne sais plus. Ou, peut-être, avec le recul, avec ce que je sais aujourd’hui de l’homme que Dimitri est réellement, j’ai honte de dire que peut-être un jour, oui je l’ai aimé, même d’un amour timide.


Je pense que lui aussi a oublié l’instant de cette rencontre et je doute qu’il m’ait un jour véritablement aimée.


 


Aujourd’hui, c’est de plus en plus dur. 


C’est de plus en plus dur de devoir les laisser chez leur semblant de père un week-end sur deux et la moitié de ces foutues vacances. Les vacances d’été. Deux mois. Deux mois qui se transforment en un temps sans fin quand les filles doivent partir pour quinze jours chez lui.


Il me semble que le temps s’arrête alors.


Le temps s’arrête et ma souffrance grandit.


Le temps s’arrête.


C’est beaucoup trop long les vacances.


Beaucoup trop.


Je pensais vraiment qu’on s’habituerait tous à cette situation. Je voulais croire, trop naïvement, que tout irait bien désormais. Après tout une demi-justice avait été rendue.


Une demi-justice seulement. Mais Dimitri devait comprendre. 


Déni. 


Une fois de plus j’ai cru ce qu’il m’arrangeait de croire. Une fois de plus je me suis arrangée avec ma conscience et la peur de me battre. Je connais Dimitri mieux que personne. Je connais le véritable Dimitri, celui qu’il est et non pas celui qu’il veut faire croire qu’il est. Je le connais et je sais qu’il ne peut pas comprendre.


Et l’impression d’avoir abandonné mes enfants résiste.


Anna et Lily bien sûr quand elles partent en pleurs chez leur pseudo père, mais aussi Loris et Mila, mes deux grands enfants de dix-sept et quinze ans nés d’une précédente union.


Ils souffrent aussi à cause de Dimitri, je le sais. Mila s’inquiète pour ses sœurs et Loris qui ne vit plus vraiment avec nous s’éloigne. Tout ça n’est pas anodin. 


Toute la famille souffre de cette situation. 


 


***


 


Ce matin encore j’ai les larmes au bord du cœur et dans ma tête résonnent leurs pleurs, leurs mots… 


Comme un acouphène incessant creusant toujours plus la douleur du cri grandissant de ma culpabilité et de ma lâcheté qui taraudent mon estomac.


Tout mon corps rejette cette situation.


J’ai la nausée.


Le sentiment qu’un drame va arriver. 


Comme ces mots écrits au feutre rouge, déposés à mes pieds par une fillette de sept ans, trop émue pour rester près de moi pendant ma lecture.
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Même quand tu seras morte, je penserai à toi. 


Je me suis longtemps demandé ce que ces quelques mots signifiaient réellement. Quels échos ils pouvaient bien avoir dans la tête de ma petite Anna. Qu’est-ce qui avait bien pu faire naître une telle affirmation dans un si petit cerveau. 


Quoi qu’il en soit.


Qu’est-ce que Dimitri est en train d’ancrer dans l’esprit de mes filles ? Que je vais mourir ? 


Lily et Anna n’ont que six et sept ans. On ne dit pas de telles horreurs à des enfants. On ne les menace pas de les séparer aussi radicalement de leur mère.


Je suis triste et toujours plus inquiète pour l’équilibre psychique de mes filles.
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Août 2019


 


En sursis…


Voilà mon ressenti depuis plusieurs jours. 


Comme si une catastrophe était sur le point de me terrasser. 


Je le ressens dans tout mon corps du matin au coucher.


La nausée. 


Les maux de tête incessants. 


La poitrine oppressée. 


Le manque d’air parfois même.


Les nuits agitées.


Les larmes.


L’énervement.


 


En sursis… 


Je le pressens et j’ai peur. 


 


***


 


Une nouvelle femme est morte, tuée par son ex-compagnon devant leur fils. Un coup de fusil sur le palier de sa porte. Un coup de fusil à bout portant dans sa poitrine. Elle s’est effondrée.


Sans appel.


Sans secours.


Les médias s’offusquent. Les voisins larmoyants témoignent de la gentillesse et la discrétion de cette « pauvre » femme, abattue comme un animal.


Foutaises.


On n’abat jamais des animaux ainsi dans la rue. 


Jamais.


Bientôt ils diront qu’ils ne se doutaient de rien, que monsieur semblait charmant, très poli en tout cas. 


La politesse est une valeur ancestrale, sûre.


Baratin.


Ils ne se doutaient de rien sûrement le soir où il a disjoncté, la rouant de coups devant leurs portes et qu’ils ont préféré fermer leurs volets. 


Non, ils ne se doutaient de rien.


Et puis après tout, péter les plombs ça arrive à tout le monde, non ?


 


Les violences conjugales restent, dans notre société patriarcale, taboues. Taboues au point qu’on préfère les ignorer plutôt que de les dénoncer ou d’y faire face. Cela impliquerait beaucoup trop de changements dans notre petite vie bien rangée de voisins polis. 


Les voisins n’entendent et ne voient jamais rien. N’est-ce pas voisins ? Complices silencieux d’une violence secrète.


 


Je me souviens d’un matin.


Je me souviens de tous les matins, mais de ce matin-là en particulier.


Au mois d’août, je crois. La maison était vide d’enfants pour quelques jours. Tous en vacances chez les grands-parents ou avec des amis. 


Dimitri avait déménagé depuis trois semaines environ. Une maison a seulement trois kilomètres de la mienne. Il possédait toujours un double des clés et refusait de me le rendre. Il débarquait ainsi à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit. 


Jamais sereine. 


Toujours angoissée de l’entendre arriver en hurlant.


Dimitri savait que je le craignais. Dimitri savait qu’il avait toujours ce pouvoir malsain sur moi bien qu’il soit parti, cela l’amusait que je sois ainsi à sa merci.


Ce matin-là je l’ai croisé en voiture. Il était huit heures et dix minutes. Un ami me raccompagnait chez moi après que j’eus passé la nuit chez lui. Je ne restais jamais seule la nuit dans cette maison ; quand les enfants n’étaient pas là, je fuyais. 


Je ne profitais pas de ce calme pour mettre de l’ordre ou me reposer. Pour écrire ou recevoir des amies.


Non. Quand mes enfants n’étaient pas là, je faisais en sorte de ne pas être là non plus. Éviter au maximum la confrontation. Enfermée à double tour. Guettant le moindre bruit de voiture sur le parking, le moindre bruit de clé dans la serrure afin d’avoir le temps de me cacher ou de m’échapper.


Ce matin-là je l’ai croisé en voiture, une nausée violente s’est alors emparée de moi ; l’estomac tendu, les jambes tremblantes, une fois rendue en bas de chez moi, j’ai couru me mettre à l’abri. 


Je suis passée devant un voisin assis sur sa terrasse, profitant de la fraîcheur matinale. Nous nous sommes salués amicalement. Je me suis dépêchée de rentrer chez moi. J’ai refermé à clé et j’ai même tourné le verrou. J’ai ouvert en grand la fenêtre, je manquais d’air. La fenêtre donnant sur la rue. La fenêtre donnant sur la terrasse du voisin, avec le voisin assis tranquillement.


Moins de cinq minutes plus tard, Dimitri essayait de rentrer. Il m’avait vue dans cette voiture. Il avait fait demi-tour. Il était là, devant ma porte vitrée au verrou tiré. Il tapait et criait qu’il savait que j’étais là. Que je devais lui ouvrir. Je me suis éloignée de la porte. Cachée dans la cuisine, j’ai vite fermé à double tour cette porte qui donnait sur la véranda et je me suis tenue dans le couloir qui donnait entre ces deux pièces. Dans ce couloir fermé me protégeant de la lumière de ces pièces inondées de fureur. La fureur d’un homme en colère. La fureur d’un homme détraqué.


Comme je l’avais prédit, il essaya de rentrer par la cuisine. Et puis il retourna devant la porte d’entrée. Celle juste à côté du voisin sur sa terrasse. Il a tellement insisté que j’ai ouvert. Je savais pertinemment que ce n’était pas une bonne idée. Mais Dimitri criait des obscénités sur moi et j’avais un peu honte que tout le monde puisse entendre. Oui, j’avais honte. Je voulais juste que Dimitri se taise, il avait pris un ton doucereux, tel le loup dans les contes pour enfants, pour endormir sa proie. J’espérais tellement qu’il prendrait ce dont il avait soi-disant besoin et qu’il reparte aussi sec, je voulais juste qu’il parte, loin de cette maison, loin de ma maison, un lieu où j’aurais dû me sentir en sécurité. 


Et puis il y avait le gentil voisin buvant tranquillement son café sur sa terrasse. Le gentil voisin au salut amical et la fenêtre était ouverte.


J’ai tourné le verrou et je me suis reculée rapidement près de la fenêtre. Le ton mielleux du loup derrière la porte fermée s’est transformé en hurlement bestial, une fois celle-ci ouverte.


Il s’est avancé vers moi, m’a saisi le bras et m’a secoué violemment. Je lui ai demandé de se calmer. Il a continué de plus belle, me traitant de salope, de moins que rien, me menaçant de me faire passer l’envie de faire ma maligne.


Je ne fais jamais ma maligne. Non, jamais. Et surtout pas avec lui.


Il m’a giflée une nouvelle fois. Devant la fenêtre. Ouverte. Je lui ai crié d’arrêter. J’ai crié qu’il me faisait mal. J’ai crié devant cette foutue fenêtre ouverte. Je hurlais intérieurement au voisin de me porter secours. De venir maintenant arrêter tout ce bazar. Je hurlais en silence et personne ne m’a entendue. J’ai attrapé mon téléphone et j’ai menacé Dimitri d’appeler les gendarmes, ça a eu l’air de le calmer, car après un dernier coup de pied dans mon tibia droit et une flopée d’injures, Dimitri est parti.


Parti. Sans rien emporter. Juste un peu plus de ma dignité. Un peu plus de ma confiance en moi. Et, bien sûr, convaincue d’avoir échappé au pire, voulant une fois de plus faire comme si tout ce bordel n’existait pas je n’ai pas appelé les gendarmes. Je ne suis même pas sortie remercier le voisin sur sa terrasse au soleil, buvant tranquillement son café en profitant de la fraîcheur du matin.


Non, je n’ai rien fait.


Je me suis seulement enfermée à double tour et je suis allée vérifier, cachée par le rideau de la fenêtre de la cuisine, que son camion n’était plus sur le parking.


J’ai respiré profondément, redressé les chaises renversées, et j’ai repris le déroulement de ma journée comme si cet intermède n’avait pas vraiment existé.


Après tout le voisin n’avait rien entendu. La fenêtre ouverte. La fenêtre ouverte sur sa terrasse.


 


Liberté. Égalité. Fraternité.


Fraternité…


De belles valeurs. De grands mots. Universels.


 


Je reste perplexe.
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Un an plus tôt


6 juillet 2018


 


Il fait chaud. Je ne pensais pas que ce serait si angoissant. Il fait si chaud et je ne suis même pas maquillée. Cela fait trois jours que je pèse le pour et le contre. Trois jours que je n’arrive plus à fermer l’œil sur le matelas qui me sert de couche depuis plusieurs mois maintenant. 


Je le sors tous les soirs quand mes filles dorment et je le glisse de nouveau sous un de leurs lits, le matin, avant qu’elles ne se réveillent, alors que le jour se lève à peine. 


Je cache mon couchage de fortune pour ne pas avoir à expliquer aux enfants ce qui se passe. Je ne veux pas, je ne peux pas leur expliquer pourquoi je me cache ainsi de leur papa. J’espère les préserver encore un peu. Je veux les préserver encore un peu de la cruauté de ce monde, de la cruauté de leur père. 


Dénégation de mon quotidien.


De longues nuits sur le qui-vive, à sursauter à chaque craquement, à retenir mon souffle comme pour essayer de disparaître à chaque bruit de pas.


Il est treize heures quarante-cinq, le soleil chauffe ma tête. Je tremble et il me semble que mon estomac est en train de s’auto-digérer. Je regarde cette sonnette depuis de longues minutes maintenant sans pouvoir me résoudre à tendre ma main pour appuyer dessus.


Je me sens de plus en plus fébrile, la tête me tourne, la nausée s’empare de moi et je peine à retenir mes larmes. Il fait si chaud. Le clocher de l’église sonne quatorze heures. Je me retourne vers mon amie Marie qui m’a accompagnée, qui m’encourage depuis plusieurs semaines à venir ici pour porter plainte. Je me retourne vers elle, je ne sais quoi dire. Je me sens tellement bête de lui faire perdre son temps. Elle est là, patiente, près de moi, me réconforte du regard.


Aujourd’hui encore j’ai du mal à décrire mon état intérieur à ce moment précis. Un tsunami émotionnel. Un mélange de peur présente, de craintes futures, et la vision de l’incompréhension et de l’effroi sur le visage de mes enfants. J’oscillais entre la volonté de faire cesser cette situation insoutenable, le fol espoir que tout s’arrête naturellement, et la crainte d’envenimer davantage la situation. Je pressentais que, par mon choix, à ce moment précis, ma vie et celle de toute ma famille allaient prendre un tournant décisif. 


J’étais bien loin d’imaginer que ce qui m’attendait était bien pire que la situation actuelle. Je ne pensais pas qu’en allant voir l’autorité sensée nous protéger, j’étais sur le point d’ouvrir la boîte de Pandore.


Je ne sais plus combien de temps exactement nous avons attendu, Marie et moi, devant la porte du commissariat ce fameux vendredi six juillet deux-mille-dix-huit.


Longtemps. 


Très longtemps.


Trop longtemps. 


Assez longtemps pour attiser mes peurs, mes doutes et ma culpabilité. Marie m’a proposé de repartir et de revenir une autre fois. Je me suis excusée de lui faire perdre son temps.


Le temps c’est tellement précieux. Nous n’avons jamais assez de temps.


Elle m’a souri et m’a une fois de plus rassurée. Marie avait tout son temps pour moi aujourd’hui et elle l’aurait le lendemain ou le jour d’après, si je préférais revenir une autre fois. Mais elle m’a aussi fait remarquer que nous étions vendredi. Le week-end était là et, avec lui, les grandes vacances d’été. Les filles n’avaient plus école et il n’était peut-être pas raisonnable de les laisser dans un tel climat de peur et de violence.


Je n’ai plus réfléchi. Je me sentais prête, tout à coup, à tout pour protéger mes enfants, prête à assumer mes responsabilités, et j’ai sonné.


 


Étais-je soulagée d’avoir réussi cette première étape ? Étais-je fière de moi ? C’est difficile à dire. Je ne sais pas si les événements qui ont suivi brouillent la mémoire de mon ressenti, si les épreuves traversées par la suite étaient la conséquence directe de cette après-midi-là. J’ignore encore les relations de causes à effets, les répercussions exactes de mes décisions prises à ce moment-là. 


Je ne sais pas si ma vie actuelle aurait été pire ou meilleure. Je ne sais pas si je serais toujours en vie si, ce vendredi-là, si, ce si brûlant vendredi de juillet, j’avais reculé une fois de plus.


Mais je connais cependant maintenant l’humiliation continue, le manque de compréhension, de psychologie et la grande incompétence des services de gendarmerie face aux violences conjugales.


J’ai donc sonné, mais rien ne s’est passé. Rien. Juste le même silence. Je n’avais pas appuyé assez fort. Un signe ? Un acte manqué ? Quoi qu’il en soit j’ai sonné à nouveau, plus fort, et cette fois a résonné, dans la chaleur de cet été, le bip annonçant ma visite. 


Une sonnerie. Deux sonneries. Trois.


Le temps semblait s’être arrêté à nouveau. Il était encore possible de faire demi-tour. De faire marche arrière. De retourner dans le déni. Personne, détentrice de l’autorité, n’était pour l’instant au courant. Je pouvais encore étouffer ma souffrance. 


Mais je suis restée immobile, figée une nouvelle fois quand a retenti dans l’interphone une voix, féminine et douce, demandant la raison de ma venue.


Je n’ai rien répondu. Paralysée. Honteuse. 


Marie a parlé. Nous étions là pour que je porte plainte. La porte s’est déverrouillée, Marie a saisi la poignée et nous sommes entrées.


Trois chaises. Un petit comptoir blanc et deux portes. Des prospectus. 


J’avais une fois de plus envie de disparaître. De m’enfuir loin, très loin, fuir et tout oublier. Tourner la page comme on dit.


Mais ce n’est pas ainsi que les choses se passent. Non. Dans la vraie vie, cela ne se passe pas ainsi. Dans la vraie vie, rien n’est jamais facile.


Dans la vraie vie, on paie longtemps les répercussions de nos mauvais choix, on survit aux séquelles de nos erreurs de jugement.


 


Je me suis assise. Un gendarme est apparu. Jeune. Très jeune. Trop jeune peut-être. 


Trop jeune c’est certain, je le sais à présent.


Il est donc apparu dans l’encadrement de la porte et nous a demandé la raison de notre présence. Je me suis levée et rapprochée du comptoir. J’ai balbutié tant bien que mal que mon ancien compagnon était violent, que je voulais porter plainte. Il m’a juste répondu de patienter un moment que quelqu’un allait venir me chercher, il a disparu et refermé la porte.


Je me suis rassise. J’ai patienté encore. Encore. 


J’ai voulu me sauver à nouveau, mais la porte s’était refermée derrière nous et je n’avais plus aucune possibilité de fuite. J’étais prise au piège. Une fois de plus.


Plusieurs minutes se sont écoulées avant que la porte ne s’ouvre enfin et que monsieur le gendarme me fasse entrer. Monsieur l’élève gendarme. Trop jeune, donc. Mais il semblait gentil. 


Gentil. Je ne suis pas sûre que ce soit un qualificatif adéquat pour un gendarme, je l’aurais préféré protecteur, compétent, compatissant. 


J’ai longtemps pris, tout au long de ma vie, la défense des gendarmes et des forces de l’ordre en général. C’est vrai que dans les discussions courantes, le gendarme ou le policier, n’a jamais le beau rôle, au contraire, c’est plus souvent le connard répresseur que le héros protecteur. J’ai pourtant toujours pris leur défense en mettant l’accent sur leur fonction première : protéger et servir.


Je les admirais.


J’étais bien naïve.


 


Il était presque quinze heures quand ma déposition commença. Enfin, devrais-je plutôt dire mon interrogatoire. 


Nom. Prénom. Date de naissance. Adresse. Numéro de téléphone. Carte d’identité. Activité professionnelle. Situation familiale. Nombre d’enfants à charge. Et cætera. Et cætera. 


On en vient finalement au but de ma visite. Porter plainte pour violences conjugales. J’ai eu l’impression d’avoir dit un gros mot, et on m’a demandé si j’étais bien sûre de vouloir porter plainte, si je n’allais pas me rétracter le jour suivant, car, sinon cela ne servait à rien de leur faire perdre leur temps. 


Il ne fallait pas leur faire perdre leur temps.


— Vous êtes sûre madame Grimard ? m’a questionné une fois de plus d’un ton assez sec un autre gendarme, une femme.


— Oui. Je ne changerai pas d’avis demain. 


J’avais juste envie de hurler. Si j’étais sûre de vouloir porter plainte ? Elle croyait quoi ? Que cela m’amusait de venir m’auto-humilier, de venir m’auto-flageller, de venir avouer mes faiblesses, de reconnaître que je ne savais pas protéger mes enfants. 


Je suis une femme instruite avec une licence en gestion d’entreprise, indépendante financièrement, avec des amis, des responsabilités et des passions. 


Elle croyait quoi, bon sang ? Que je jouais ? Que j’avais besoin d’attirer l’attention peut-être ? 


Première déception ou premier face à face avec la réalité : quand on rentre dans un commissariat, on est suspect d’entrée. Point. 


J’ai répondu pendant près d’une heure à tout un tas de questions. Ne sachant pas vraiment par où commencer ni pour quel fait précisément je portais plainte. J’ai parlé des violences que j’avais subies la semaine précédente. Les insultes, les cris, les bousculades et les gifles. 


L’élève gendarme a senti mon malaise, ma détresse. Il m’a proposé plusieurs fois de m’apporter un verre d’eau, m’a assuré que maintenant tout irait mieux. Il savait, soi-disant, la difficulté de ma démarche. Ouais…


Un autre gendarme est arrivé. Un ancien, avec de l’expérience. Il venait contrôler le travail de mon interlocuteur. J’ai cru que c’était fini. Que je pouvais partir. Retrouver mes filles à la sortie de l’école. Faire comme si je n’étais jamais venue. Mais non. La déposition n’était pas conforme. 


Il fallait tout recommencer. 


Il n’était qu’élève gendarme. Il apprenait. Je devais être compréhensive. Ce n’était pas du tout éprouvant pour moi de me mettre à nue ainsi.


Le pauvre élève gendarme, il apprenait. On fait tous des erreurs quand on apprend.


Il fallait tout recommencer.


Tout depuis le début. Les faits, mais aussi les suppositions déplacées de l’adjudant-chef. Pourquoi en étions-nous arrivés à cette violence ? Avais-je eu un comportement provocateur ? Pourquoi porter plainte maintenant et pas plus tôt, si cette violence n’était pas récente ?


L’impression de glisser sensiblement de la place de victime à celle de coupable. Une sensation insupportable de mériter les représailles. Une noyade émotionnelle. Une volonté d’en finir au plus vite omettant des faits, des détails. Les larmes qui s’échappent finalement. L’épuisement nerveux.


On en finit enfin, après trois heures d’interrogatoire.


Les gendarmes me conseillent de ne pas rentrer chez moi et d’aller passer le week-end ailleurs. Le temps que monsieur se calme et qu’ils aient le temps d’aller lui parler. D’après eux, bien souvent une petite visite des gendarmes suffit à apaiser les situations tendues. Ils insistent sur le fait de ne surtout pas lui dire que je suis allée porter plainte afin de ménager l’effet de surprise et ne pas risquer de l’énerver encore plus, au cas où monsieur serait vraiment un homme sanguin.


Rassurant comme conseil. 


Et super simple à mettre en place. C’est bien connu tout le monde à une planque secrète prête à vous accueillir en cas de pépins !


Une planque secrète avec un frigo rempli et des jeux pour les enfants.


Donc il ne restait plus qu’à organiser ma fuite afin de nous mettre à l’abri, mes filles et moi, le temps que les gendarmes fassent leur travail. 


 


Cette après-midi avait été très éprouvante, mais je repartais vers dix-sept heures quinze serrant dans mon sac mon récépissé de dépôt de plainte, Saint Graal de ma délivrance, tremblante, mais confiante en un avenir apaisé. 


J’étais bien loin de me douter que ma vie allait se transformer en une partie de cache-cache géante. Une chasse à l’homme où la proie me ressemblerait sensiblement.
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